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liberté. Quel homme serait-il done s'il 
■'emit mentit

— Mâle, tu dieeie toi même qu'il ne 
t’insmrait pss confiance t

—J*si longtempe douté de lui, de en
eone tenue......Mâie, mon père ■ nom bât tu
mee doute», lee s déplorée eane tonde 
ment, et M. de Mâroille, lui-même, per le 
Inngege qu’il • tenu nu moment de partir 
lee • bien ébranlée.

— De telle sorte que maintenant tu ne 
te défie» plue de lui t demanda Mme 
Plamarin.

—Je ne me défierai plue de lui ei la aé- 
paration n'a pas changé eei sentiments | 
ei, lorsqu'il reviendra, et quoique mon 
père ne eoit plue ministre, il me lee mani
feste comme il me lee a manifestée.

—Kt alors, que feras-tu f
—Je ne contraindrai plus les miene 

que depuis ei longtempe je combats, et je 
lee laisserai e’éoanouir librement dans 
mon oosur où j'ai voulu vainement lee 
étouffer.

Bar cette déclaration, Mme Flamarin 
s'emportait.
. Ton cosur ee trompe, s’écria velle, ou 
plutût. ce n'est pas lui qui plaide en toi 
pour ce jeune homme, c’est ton imagina
tion. Tn te laisses eédnire par Véelat de 
cette aliiance, par ce qui la rend ei bril
lante, le nom, la fortune, lee belles rela
tion.

Mais, ee n'est pas de ces choses qu'est 
toit le bonheur, mon enfant.

—Ri le» y contribuent, fit Camille.
—Quand elles ne le détruisent pae, 

répliqua ea mère.
Et d'un ton plue doux, elle poursui

vit i
—Je prierai Dieu pour qu'il t’ouvre lee 

yeux 4 temps.
Si M. de Mercillao persévère, ei tu 

eonsens à l’épouser, je ne m,y opposerai 
pae ce qui ne servirait à rien puisque ton 
père est dans lee mêmes idées que toi et 
que ma volonté ne pourrait tenir contre 
le tienne et la sienne réunies. Maie je ne 
•eeeeeei de trembler pour l'avenir, étant 
•onvainoue qu’avec un tel mari tu ne 
ponrraie être longtemps heureuse.

Flamarin et Marcel rentrèrent ee oe 
■omen«.

Ile allaient h rendre au ministère où

le premier avait encore des signatures * 
donner comme ministre intérimaire et 
quelques personnes 4 recevoir. Maie, tan
dis qu’ils prenaient congé, on annonça la 
comtesse de Marolllao,

En proie 4 une agitation que trahieeait 
ea mine bouleversée, elle parut aussitôt 
annoncée.

Flamarin ne s’attendait pas 4 la voir 
ei vite après la lettre qu’il avait reçue 
d’elle.

Il lui eut gré de ea visite qui témoi
gnait d’un rare empressement 4 s’associer 
4 ses peines.

Apr** l’avoir remerciée, il ajouta
—Justement je venais de vous écrire, 

madame la comtesse. Je voue annonçais 
que j’ai nommé votre file troisième seoré- 
aire. Je lui envoie un télégra urne pair 
lui notifier ea nomination.

Au lieu des remerciements sur lesquels 
il comptait, il attendit un cri de oolè'e.

—Ce malheureux n’est pas digne de 
de Vbonneur qu’il voue doit, disait Mme 
de Maroillao. Un ami m’écrit du Caire 4 
oe sujet et m’en apprend de belles sur son 
compte.

Camille tendait l’oreille, toute saisie 
par oe langage qui brusquement précipi
tait Adalbert du piédestal que son imagi
nation s’était plu 4 lui dresser.

—Que lui reproche-t-on f demanda Fla
marin.

—Une inconduite scandaleuse répondit 
la comtesse. Il eet arrivé au Caire en non- 
pagmie d'une coquine qu’H a amené» de 
France, une certaine Foscari, élève du 
Conservatoire, avec laquelle il e’affiohe 
eane souci du none qu’il porte, dee fonc
tions qu’il remplit. C’est une honte. 
Qu’ai je donc fait au ciel pour être éprou
vée ainsi î

Celte plaiate expira dans un sanglot.
—Peut-être tout cela n’est pas aussi 

grave qu’on le dit, objecta Mme Flama- 
rin qu’apitoyeit nette douleur de mère.

—Une folie de jeunesse, ajoute son 
mari et dont il ne faut pae exagérer la 
portée.

Maie Mme de Mareillao ne h laissait 
pas convaincre.

—Non, non, dit elle, il m’en a déj4 
hit trop de mal pour que je puisse pren
dre 4 la légère oette nouvelle incartade.


